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6 JANVIER 1900 

COURRIER DE PARIS 

Nous avons toute une série de bonnes nouvelles 
à donner à nos lecteurs pour leurs étrennes; qu'on 
ne vienne pas nous dire que des étrennes de cc 
genre ne coûtent pas cher : le coeur y est, cela 
suffit. 

Pour commencer, les personnes qui ont la fai-
blesse de tenir à la vie et d'attacher une certaine 
importance au nombre de jours qu'elles ont à pas-
ser dans cette vallée de larmes, apprendront sans 
doute avec plaisir que l'Institut Pasteur leur mé-
nage une .surprise aussi inattendue qu'agréable. 
Entre deux préparations de virus antirabique, ces 
messieurs de l'Institut auraient trouvé le moyen 
de rajeunir,nos organes épuisés par l'âge et d'assu-
rer ainsi à la machine humaine une prolongation 
de service d'une durée indéfinie. Sans doute, on ne 
prétend pas supprimer l'échéance que vous savez, 
la mort viendra toujours, mais, n'est-ce pas 
quelque chose de se dire que peut-être l'on va 
réussir à faire « poser » ce terrible créancier, en lui 
arrachant un ou deux de ces renouvellements dont 
il se montre si avare? 

Le moyen, oh I mon Dieu, il est bien simple : 
quelques injections d'un sérum bien compris, et 
voilà vos vieilles cellules qui se décrassent comme 
par enchantement et se prennent de plus belle à 
dévorer les méchants microbes qui les rongent et 
tous les résidus de nutrition dont elles .ne parve-
naient pas à se débarrasser. L'affection bien con-
nue, qu'on dénomme la vieillesse, n'a donc plus de 
raison d'être; si nous mouronsdésormais, c'est que 
nous le voudrons bien, par lassitude, désir de 
changer, de voyager dans l'inconnu, de voir 
d'autres visages... que sais-je? g t Fontenelle mou-
rant ne pourrait plus dire comme il le fit à l'ami 
qui l'interrogeait sur ses sensations: « J'éprouve 
une certaine difficulté de vivre ». De difficulté, il 
n'y en aura plus... si l'Institut Pasteur tient ses 
promesses. 

L'adresse du sérum de • longue vie, je ne puis la 
donner aujourd'hui, il y a encore à régler quelques 
détails de composition ; mais, un peu de patience, 
nous ne tarderons pas à éclairer nos lecteurs. En 
attendant, se méfier des contrefaçons. 

Buveur d'eau, je répugne à m'occuper des alcoo-
liques : il ne faut rien de moins que le sentiment de 
mes devoirs de courriériste pour m'inciter à signa-
ler une découverte qui peut leur être utile. Il s'agit 
encore d'un sérum... 

Que voulez-vous ? La science est aujourd'hui 
Brown-Séquardienne, nous n'y pouvons rien ; sa-
chons nous résigner. Au surplus, quelle énorme 
simplification de la vie, si l'on parvient à enclore 
la satisfaction de tous les besoins de l'homme, y 
compris celui d'être père, dans le tube de cristal 
d'une seringue de Pravaz ! Deux grammes de ceci, 
deux grammes de cela, délicatement insinués sous 
la peau, et nous voici restaurés, requinqués, prêts à 
courir à toutes les conquêtes. Je n'en exclus pas les 
conquêtes de l'intelligence, car on travaille à la 
confection d'un sérum qui donnera de l'esprit aux 
personnes dépourvues de cette superfétation... 

Mais laissons ce beau rêve. Pour le moment nous 
n'avons à nous oceuper que du sérum antialcooli-
que. C'est un fait acquis, parait-i1, quelques gout-
tes de ce sérum injecté dans les veines, et voici que 
l'ivrogne le plus invétéré prend en dégoût tout 
autre liquide que la boisson dont la nature a 
pourvu ses créatures. Plus d'apéritifs, plus de 
pousse-café; des milliers de nos concitoyens vont 
être incontinent ramenés au régime de l'eau pure. 
C'est, à bref délai, la ruine des marchands de vin; 
faut-il nous en réjouir? Sans marchands de vin, 
que deviendra Mat? Par quoi remplacera-t-on 
l'impôt sur l'alcool ? Où installera-t-on les agences 
électorales? Grave problème sur lequel je m'es- 
time heureux de n'avoir pas à m'appesantir au-
jourd'hui : chaque jour suffit à sa tâche. 

La Commission des « cas de conscience » qui 
siège sous la présidence de l'archevêque de Paris, 
vient d'être appelée à trancher une question grave 
qui intéresse tous les ménages et surtout le plus 
précieux de nos serviteurs. Le « sou du franc » 
est-il légitimement perçu par la cuisinière? Oui et 
non, répond le rapporteur M. l'abbé Roby, profes-
seur de théologie morale au grand séminaire de 
Saint-Sulpice. Oui, parce que le bénéfice réalisé par 
les cuisinières sur nos provisions de bouche, est 
connu des maîtres et toléré sinon approuvé par eux. 
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Non, parce que le sou du franc devrait être prélevé 
par le commerçant sur son bénéfice et qu'il n'en 
est rien, on peut l'affirmer hautement. Quant à 
l'impôt que les autres domestiques s'efforcent de 
lever sur tous les fournisseurs avec qui on les met 
en rapport, lingères, couturières, bottiers, pharma-
ciens et autres, la commission se prononce pour sa 
parfaite immoralité. C'est du vol pur et ceux là 
s'en rendent complices qui se plient aux exigences 
des domestiques, car, encore .une .fois, ces généro-
sités sont faites aux dépens de la bourse des 
maîtres et dans le seul but d'accaparer la clientèle 
des établissements honnêtes où ces pratiques ne 
sont pas admises. Voilà qui est •sagement pensé et 
jugé : ce doit être, du moins, l'avis des cuisinières. 

La Revue pour les jeunes filles a eu l'idée d'ou- ' 
vrir auprès de ses lectrices une enquête sur l'op-
portunité d'une réforme du costume féminin. 

Il ne suffisait pas de .répondre à la question par 
oui ou par non; il fallait, en outre, si l'on était pour, 
décrire le costume tel qu'on le souhaiterait, et si 
l'on était contre, donner ses raisons. - 

Cette enquête ne pouvait aboutir à un résultat 
ferme; les réponses qu'elle a provoquées .n'en sont 
pas moins intéressantes, 

« Moi, écrit une Parisienne, je demande une 
chose qu'on dira impossible:: la liberté du costume 
suivant l'âge, la tournure, le genre d'existence. 
Avec du bon sens, du goût et du courage — un 
courage héroïque! — la réforme se ferait... » Mais 
elle existe, cette liberté, et si l'on n'en profile pas, 
c'est donc par manque de bon sens, de goût et de 
courage? Voilà une Parisienne qui n'est guère 
aimable pour son sexe. 	" 

Une autre correspondante déclare carrément. 
« La première réforme que je proposerais serait 

de défendre aux femmes de porter des costumes 
masculins. » 

Une autre : 
« Il est bien assez désagréable de voir l'huma-

nité masculine de toutes classes et de tout ûge 
vêtue uniformément de vêlements noirs, gris ou 
bruns, tous taillés sur le même patron, sans vou-
loir imposer aux générations futures le spectacle 
de femmes vêtues ralionnellemeni, comme disent 
certaines Anglaises. » 

Enfin, une troisième : 
« Avec le pantalon, ce ne serait plus la moitié de 

l'humanité qui serait horrible, ce serait l'humanité 
tout entière! » 

Malgré le trait cruel décoché d'une main peu 
indulgente à la moitié dont je suis, la vieille galan-
terie française me fait un devoir de protester 
contré l'exagération de celte dernière formule en 
ce qui concerne l'autre moitié du genre humain : 
— Non, mesdames, ménze avec le panlalon, vous ne 
sauriez être horribles ; peut-être, je vous le concède, 
seriez-vous moins gracieuses et moins séduisantes. 
Et c'est pourquoi vous avez bien raison dans votre 
hostilité presque unanime contre toute tendance à 
« masculiniser » le costume de la femme, sous pré-
texte de simplicité. 

A cet égard, le résultat de la consultation est 
-très rassurant. Quant à l'autre réforme, il est peu 
probable qu'elle figure parmi les surprises extra-
ordinaires que nous réserve l'année 1900. Aussi 
bien, en quoi consisterait-elle? Là-dessus les avis 
des intéressées manquent de précision; mais j'ima-
gine qu'il s'agirait d'une sorte de révolution. Or, 
qui en prendrait l'initiative? Qui en imposerait les 
décrets? Comment ces décrets prévaudraient-ils 
contre la souveraine et capricieuse puissance de la 
mode, cette révolution permanente? 

Nous sommes menacés d'un nouveau « tramway 
des barbares ». 

Ce n'était pas assez, de celui qui coupe les 
Champs-Elysées, au rond-point, le ministre des 
travaux publics vient de faire signer un décret au-
torisant l'établissement d'un nouveau tronçon de 
-voie ferrée entre la place de la Bourse et la place 
de l'Opéra. 

Le besoin de ce tronçon se faisait, parait-il, vive-
ment sentir à... Romainville. Les habitants de cette 
localité suburbaine, dont Paul de Bock vanta jadis 
les plaisirs champêtres, sont devenus très pari-
siens : on leur a octroyé déjà un tramway de 
pénétration les conduisant près de la Bourse, à 
l'extrémité de la rue Réaumur; ils entendent être 
voiturés encore • le-  long de la rue du 4-Septembre 
jusqu'au monument Garnier, à travers le magnifi-
que carrefour formé par le boulevard et l'avenue de 
l'Opéra. 

Grande et légitime indignation des habitants de 
ce luxueux quartier et envoi au ministre d'une pé-
tition fortement motivée, signée du maire et des 
notables de l'arrondissement. 

« Nous sommes loin de méconnaître, disent. les 
protestataires l'utilité des moyens de transport à 
bon marché ; mais nous pensons qu'une ville comme 
Paris ne doit pas donner à tous ses quartiers l'as-. 
port d'une cité industrielle. » 

La formule est excellente ; espérons qu'elle con-
vaincra Monsieur Oui-de-Droit. Et qu'on n'aille pas 
prétendre que ces questions-là sont d'intérêt pure-
ment local. Un tel propos serait plus que jamais 
vicie de sens l'année de l'Exposition, quand Paris 
va s'offrir sous tous ses aspects, dont la variété 
n'est pas le moindre attrait à l'admiration de la 
province et de l'étranger. 

••••••••••••. 

On s'est alarmé de la fréquence des accidents de 
chemins de fer, ces temps derniers, et je sais .des 
gens qui, depuis quelques semaines, ne montent 
plus en wagon qu'en tremblant. Le meilleur 
moyen de rassurer les poltrons serait, en pareil 
cas;  de placer sous leurs yeux la statistique des ac-
cidents dont nos imaginations s'épouvantent, et, à 
côté do cette statistique, une autre : celle du mou-
vement des trains qui du matin au soir et du soir au 
matin (et sans que cette course folle se soit durant 
.une seconde interrompue depuis plus de soixante 
ans!) sillonnent en tous sens notre territoire, char-
gés de millions d'êtres humains qui en descendent 
généralement .aussi bien portants qu'ils y sont. 
montés! 

On s'affole à la pensée que de -temps en temps 
un train déraille, ou a pu être culbuté par un 
autre. On ferait mieux de réfléchir à ce qu'il y n 
do rassurant dans une organisation qui a permis 
que. de tels accidents fussent rares, relativement, 
dans toute cette cohue effarante, dans ce dédiai- 
nement fantastique de vitesses et de forces lâchées, 
sur une môme piste. 

Nous montrons-nous assez reconnaissants à 
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Encore une victime... de la mort des autres. Avez-
vous remarqué en quels termes nous fut annoncée 
par les journaux la mort de M. Bertrand, l'un des 

- directeurs de l'Opéra`? Il a succombé, nous a-t-on 
dit, au mal « dont il avait senti les premières at-
teintes en revenant des obsèques de Lamoureux ». 

Qu'un autre homme célèbre meure demain ; et de 
nouveau nous apprendrons que tel d'entre ceux qui 
suivaient son convoi a dû prendre le lit en revenant 
du cimetière. 

C'est que la Mort traîne après soi un cortège 
d'obligations funestes aux vivants... Après une 
longue course où le corps est lentement échauffé, 
il faut brusquement faire halte, les pieds dans la 
boue, .et, — la tête découverte sous le vent froid, 
— écouter de longs discours durant lesquels la 
bonne pneumonie ou l'influenza s'emparent de 
vous. Il est vrai que ce risque-là n'existe qu'en hi, 
ver. Mais, en été, il y en a un autre : celui de l'in-
solation. Je vois enc'ore, aux obsèqties de Maupas- 

sant, par une des journées les plus torrides de l'été, 
les parapluies et les ombrelles s'ouvrant au-dessUs 
des têtes nues," tandis que les orateurs, aussi 
implacables que le soleil, débitaient leurs funèbres 
harangues devant une foule suante, congestionnée, 
abrutie... Un vieillard (qui n'avait pas d'ombrelle) 
s'évanouit de chaleur. 

Et je me rappelle, au sortir de la nécropole, 
l'exaspération d'un des auteurs dramatiques les 
plus connus de celemps, qui nous disait : • 

— Pourquoi, sous prétexte d'honorer les morts, 
de tels supplices sont-ils infligés aux vivants? Les 
compagnies de .chemins de fer ont des salles 
d'attente; les compagnies d'omnibus et de bateaux . 
ont des kiosques et des pontons couverts; il est 
scandaleux que les cimetières n'offrent point à leurs 
visiteurs des locaux où l'éloge d'un mort puisse être 
écouté à l'abri de la fluxion de poitrine ou de l'in-
solation. 

Tous approuvaient en s'épongeant le front. L'au-
.teur dramatique conclut : 

— Savez-vous ce que nous devrions faire en at-
tendant? Fonder une société dont les membres 
adhéreraient à cette clause unique : 

« Dans le cas où, le jour de mon enterrement, le 
sol serait mouillé, ou le vent trop froid, ou le soleil • 
trop chaud, je désire qu'aucun discours ne soit 
prononcé sur ma tombe. » 

On déclara l'idée géniale, et l'on se dispersa... Et 
il en fut de ce projet comme de tant d'autres : on 
oublia de le réaliser! C'est dommage. 
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l'égard des humbles dont le sang-froid, la-ponctua-
lité, l'application au devoir réalisent ce miracle? 

Il semble que non; et l'on se demande si, à 
l'exemple des corps d'élite » que notre armée en-
tretenait autrefois, une démocratie ne s'honorerait 
point en attribuant des .récompenses et des avan-
tages matériels spéciaux à telles corporations de 
travailleurs où la valeur de chacun est la.condition 
et la garantie quotidienne de notre sécurité à 
tous? 

Il faut savoir gré à M. le préfet de police d'avoir 
pris la résolution de sévir contre les cochers de 
fiacre qui, « à l'occasion des fêtes et à la faveur du 
mauvais temps, se permettraient de surtaxer leur 
tarif, ou de manquer d'égards à un public plus 
nombreux en ce moment qu'à toute .autre époque 
de l'année. » 

Il y aurait cependant, à l'approche de l'Exposi-
tion surtout, un service plus important à rendre 
aux Parisiens et aux étrangers que de leur assurer 
des cochers polis et respectueux des tarifs, ce.se-
rai t de veiller à ce que ces cochers sachent con-
duire des chevaux. 

On peut affirmer qu'il y a peu de grandes villes 
au monde où le fiacre 'soit plus mal conduit qu'à 
Paris. Le matériel est meilleur qu'autréfois, c'est 
incontestable. Les chevaux aussi. Les cochers seuls 
n'ont pas changé... ou sont devenus pires. On en 
rencontre, en plein boulevard, qui hésitent sur les 
itinéraires les plus simples; et quant au nombre 
des voitures qui accrochent »,. des chevaux mal 
conduits ou mal harnachés qui, quotidiennement, 
s'emballent .et l'ont courir risque de mort au bon 
voyageur et aux piétons, il vaut peul-être mieux 
qu'on ne le connaisse jamais. 

Ce qui est certain, c'est que le recrutement des 
cochers ,ne présente point les garanties qu'il fau-
drait. Un de nos amis, qui est un des plus grands 
industriels de Paris, nous contait l'autre jour 
qu'ayant mis récemment à la porte un garçon de 
magasin dOnt la vie s'était passée, depuis quinze 
ans, à balayer des bureaux et à faire des paquets 
dans sa maison, il eut la stupeur de rencontrer cet 
homme, huit jours après son renvoi, sur le siège 
d'un fiacre!! 

Il en prit un autre. 

LES 

ANIMAUX DANS L'ARMER ANGLAISE 

Les Anglais ne sont pas si froids qu'ils en ont l'air. 
Sous leur masque rigide, et, il faut bien le dire, peu 
sympathique, ils cachent souvent une âme affectueuse 
qui se révèle surtout dans la vie familiale. Il est vrai 
que cela en arrive à être de l'égoïsme dans la famille 
au lieu d'être de l'égoïsme personnel. Il n'en est pas 
-moins vrai que les Anglais sont peut-être le peuple 
chez lequel le goût du home et des plaisirs du foyer 
est le plus développé. Et ce sentiment st manifeste, 
non seulement dans l'amour des choses et des gens, 
mais aussi dans l'amitié pour les animaux, amitié qui 
se montre aussi bien dans la vie civile que dans la vie 
militaire. Beaucoup de régiments ont pris, en effet, 
l'habitude d'élever un animal qui fait partie en quelque 
sorte de l'effectif et émarge même au budget pour sa 
nourriture. A vrai dire, on rencontre des animaux de-
régiments dans toutes les armées d'Europe, mais, 
dans les bataillons anglais, ils se remarquent par leur 
nombre et aussi leur cocasserie : ainsi que nous allons 
le voir, on peut y trouver en effet des Chiens, des Chè-
vres, des Cerfs, des Ours, des Tigres et même dos 
Oies, tout comme au Capitole. . 

Les Chiens abondent, et, comme leur présence n'a 
rien de remarquable, je me contente de les citer ici 
pour mémoire. Parmi eux, il en est cependant qui mé-
ritent une mention dans le livre d'or des annales mili-
taires de la Grande-Bretagne. 

Jack reçut la croix de Victoria et la médaille de Cri-
mée pour sa belle contenance sous les murs de Sébas-
topol où il accompagnait les Ecossais de la garde. A 
lnkermann il se battit comme un lion et fut blessé à la 
patte droite de devant. 

Bob fut plus touché. Dans la guerre d'Afghanistan, 
un projectile lui laboura le dos et ce fut miracle qu'il 
en ait pu réchapper. A la bataille de Marwand, il 
s'était couvert desloire : aussi, de retour à Londres, 
on le fit défiler à la tète du 2' bataillon du régiment de 
Royal Berkshire et la reine tint à lui attacher elle-
même au cou la médaille commémorative de la cam-
pagne. 

Ting reçut aussi de ses camarades la médaille 
d'Egyptc et l'étoile du Khédive pour sa bravoure à la 
bataille de Tell-el-Kebir à laquelle il prit part avec le 
corps de l'Intendance. 

Mais les chiens de régiments sont, en somme, banals; 
en France, nous en avons aussi, et des plus glorieux. 
Gais, serviables, courageux, aimant le plein air, ils 
sont bien faits pour vivre avec les soldats et partager 
leurs fatigues. Malgré leurs qualités, il faut avouer 
qu'ils comrnencentà perdre de leur faveur dans l'armée 
britannique. Cela, depuis que la reine Victoria, — qui 
a parfois des idées bizarres, comme, par exemple, les 
tablettes de chocolat envoyées au Transvaal, — cul 
l'idée peu banale .d'offrir un magnifique Bouc à longs 
poils aux highlanders d'Argyll et de Sutherland et une 
Chèvre blanche à chacun des trois bataillons du régi- 
ment de Galles. De ces trois Chèvres, l'une est célèbre : 
c'est Taffy III, qui, appartenant à un corps régulier, ne 
pouvait souffrir les, simples volontaires o. Il n'y,avait 
pas de noises qu'elle n'arrive à leur chercher. Dès 
qu'elle apercevait 'l'un d'eux, elle fondait sur lui et 
l'obligeait à prendre.la fuite. Souvent même, l'infortuné 
volontaire se voyait forcé de croiser la baïonnette ou 
la crosse du fusil pour se protéger. Fantasque comme 
toutes ses congénères, il lui passait souvent dans la 
tète des lubies désagréables : c'est ainsi qu'elle se lança 
un jour sur le colonel du régiment qui, s'apprêtant à 
monter à cheval, se baissait pour rajuster ses éperons, 
et, le renversa do tout son long en le frappant violem-
ment à la tête. Si elle n'avait pas été donnée par la 
reine, elle l'aurait sans doute payé cher. 

Un animal tout aussi capricieux, un Cerf, avait été 
adopté par le 21° noyai écossais fusiliers pendant son 
séjour en Irlande. Le Cerf du régiment! Voyez-vous 
_l'effet que cela ferait en France? Si l'on en croit M. Er-
nest Loew, à qui nous devons la plupart des détails 
que nous donnons, ce Cerf ne pouvait souffrir de voir 
un soldat immobile. Dès qu'il en voyait un les bras bal-
lants, il faisait un détour de façon à passer inaperçu 
derrière lui et l'obligeait à avancer en lui donnant une 
petite poussée, avec ses cornes, dans le dos. En gé-
néral, il se tenait assez tranquille, mais, de temps à 
autre, il se permettait quelques escapades. Il se plai-
sait surtout à poursuivre les enfants et il engageait 
avec les chiens des luttes acharnées. Un jour, il lui 
arriva de casser d'un coup de corne, la vitre de l'appa-
reil d'alarme, ce qui mit sur pied tous les pompiers de 
la ville de Glasgow. 

Un autre Cerf fut offert par la Reine aux highlanders 
de Scaford. Il était fort difficile à approcher et, seul, le 
tambour-major parvint à se concilier ses bonnes 
grâces. 

Le 17* lanciers, lui, adopta... un Ours. C'était à l'épo-
que où ce régiment étaitdans l'Inde : le prince Adolphe 
de Teck ayant tué un Ours femelle, s'empara de l'our-
son et l'offrit à ses compagnons d'armes. L'ourson 
reçut le nom de Lizzie et fit bientôt la joie de tous par 
ses cabrioles et son espièglerie. Un jour, consterna-
tion générale : Lizzie _avait disparu. On fureta dans 
tous les coins, on battit les environs : pas de Lizzie! 
Les hommes furent longtemps inconsolables et on com-
mençait à désespérer de le retrouver lorsqu'un hasard 
le fit découvrir. Un jour, une troupe de saltimbanques 
indous s'arrêta sur une des places de Luchnow pour 
exhiber six ours savants. Les militaires de la garnison, 
un peu sevrés de plaisirs, accoururent tous et quel ne 
fut pas leur étonnement de reconnaître Lizzie parmi les 
artistes à quatre pattes! L'histoire ne dit pas s'il avait 
été enrôlé de gré ou de force dans la troupe nomade. 
Toujours est-il qu'il fut réintégré_ immédiatement dans 
le régiment et que, depuis, il ne se permit plus aucune 
équipée. On le nourrissait de pain et de lait et, chaque 
jour, il allait boire sa pinte de bière à la cantine. Jamais 
fatigué, il suivait le régiment dans toutes ses pérégri-
nations etse montrait partout un modèle de douceur et 
de docilité. 

Le sort de l'ours du 19' hussards fut plus misérable. 
C'était un grand ours noir de Russie, qui ne put jamais 
abandonner son naturel sanguinaire. Malgré les frian-
dises qu'on lui offrait, il ne put jamais faire bon ménage 
avec les soldats anglais, et, si on ne l'en avait empêché, 
il ne se serait pas fait faute d'en dévorer quelques-uns. 
Le colonel s'émut de cette crainte perpétuelle et le fil 
passer en conseil de guerre, puis fusiller. 

Les buis, c'est-à-dire les hommes du 3° d'infanterie, 
avaient des goûts plus nobles : tandis qu'ils étaient 
dans l'Inde, ils adoptèrent une petite tigresse trouvée 
dans la jungle. C'était une charmante petite bêle qui 
jouait avec les soldats comme un jeune chat et faisait 
même bon accueil aux chiens des environs. C'était 
vraiment un spectacle attrayant que de voir cet animal 
féroce folâtrer au soleil sans jamais chercher à faire 
usage de ses griffes et de ses dents. Mais, hélas, cet 
âge d'orne pouvait pas durer. A mesure qu'elle grandis-
sait, la tigresse -sentait se réveiller les instincts de sa  

race. Bientôt, on la vit rôder tout autour du camp en 
donnant des coups de dents sur tout ce qu'elle rencon-
trait. Un jour, un soldat eut la malencontreuse idée de 
lui donner à manger de la viande crue, et, dès lors, ses 
instincts rsanguinaires cherchèrent à se donner libre 
cours. Cependant, elle était si gentille qu'on n'eut pas 
'le courage de la tuer et qu'on se contenta de l'enchaî-
ner. D'ailleurs, le régiment revint bientôt à la métro-
pole et il fut impossible de l'emmener. 

Passer du Tigre à l'Oie, le saut est peut-être un peu 
grand.'Les néCessités de nos sujets nous forcent à le 
franchir immédiatement, contre toutes les règles de la 
zoologie. 'Pendant la dernière insurrection du Canada, 
raconte, en effet, M. Low, un grenadier, qui était de. 
faction par une de ces courtes nuits d'été si belles et 
si claires sous le ciel de l'Amérique du Nord, vit arriver 
auprès de lui une oie qui avait une patte cassée. 
Un sentiment de pitié l'emporta, dans le coeur de ce 
soldat, sur ses devoirs militaires, et au lieu de monter 
la garde consciencieusement, il fabriqua, séance te-
nante, un petit appareil de bois dans lequel il plaça 
l'os brisé du malheureux oiseau. L'oie guérit rapide-
ment, s'hahitua à vivre avec les soldats et finit par être 
adoptée par le régiment. Bientôt, elle.eut l'occasion de 
faire voir .qu'elle était susceptible de montrer du dé-
vouement et de l'héroïsme à l'heure du péril. Un jour, 
la sentinelle avancée, qui veillait sur la sécurité du 
camp, s'était si absorbée d'ans ses rêveries qu'il ne vit 
pas un ennemi qui s'était approché à très peu de dis-
tance de lui et s'apprêtait à faire feu. Heureusement 
pour lui, l'oie, qui n'avait pas oublié les traditions du 
Capitole, montait la garde avec vigilance. Elle se pré-
cipita, le bec ouvert et les ailes déployées, sur l'ennemi 
qui fut tellement étonné de cette diversion, qu'il ne 
visa pas juste et manqua son coup. Le fadtionnaire, 
brusquement arraché à ses rêvasseries, mit rapidement 
le rebelle en joue et l'étendit raide mort.-De retour en 
Angleterre, cette oie devint rapidement célèbre : elle 
accompagnait le régiment jusqu'à sa sortie de la cour 
de la caserne et manifestait une joie exubérante à son 
retour. 

Elle eut malheureusement une fin lamentable et 
indigne d'elle. Un jour qu'elle s'était trop avancée sur 

'la chaussée: elle fut écrasée par -un vulgaire omnibus. 
IlExm COUPIN. 
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NOTES ET IMPRESSIONS 

La postérité donne des rangs et juge les oeuvres; 
les contemporains seuls peuvent montrer l'homme 
dans l'auteur. 

F. BRUNETIÈRE. 

Un fauteuil académique est un siège de juge. 
VICOMTE DE LAUNAY. 

• • 
La croix d'honneur est le coquelicot de la littérature : 

plus le champ se fleurit, plus la moisson devient 
maigre. 

LOUIS VEUILLOT. 

• • • 

Il faut des gros lots pour les hommes et des prix 
pour les collégiens; il faut des timbales au sommet 
des mâts de cocagne. 

VICOMTE G. D'AVENEL. 

• 
• 

A quoi bon une Ecole de journalisme?-N'avons-nous 
pas les halles et les salles d'armes? 

Lx FILS DE GIBOYER. 

••• 

,Si les Romains avaient dû apprendre le latin comme 
nous, il ne leur serait pas resté de temps pour conqué-
rir le monde. 

HENRI HEINE. 

Je ne crois qu'à la culture française... Les quelques 
cas de haute culture qu'on rencontre en Allemagne 
sont tous de provenance française. 

FRIEDIUCK NIETZSCHE. 
• 

el • 

Une race ne porte pas partout les mémos fruits : 
l'Allemagne produit chez elle les Schopenhauer et les 
Wagner, et donne Henri Heine et Offenbach à Paris. 

• 

La parodie s'attaque à toutes les grandes oeuvres :,. 
c'est la revanche gamine de l'admiration. 

G.-M. VA LTOUR. 
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Sa Sainteté rentrant clans ses appartements après la cérémonie de la Porte Sainte. — Phot. Do Podericis. 

L'OUVERTURE DE LA PORTE SAINTE 
A ROME 

Le 24 décembre, veille de Noël, à 11 heures du matin, 
le pape a procédé solennellement à l'ouverture de la 
porte murée, dite Porte Sainte e, située à droitede 
Ventrée principale de Saint-Pierre de Borne. 

Velu de sa lourde chape d'apparat, et porté sur la 
se-lia gestatoria, le 'souverain pontife s'est rendu sous 
le portique, clos de tentures pour la circonstance. 
Il était accompagné en grande pompe des cardinaux, 
patriarches,' archeVéques et évêques, .dés prélats, 
des généraux._ des ordres religieux, des représen-
tants des diverses congrégations; la garde noble, la 
garde suisse et la garde palatine formaient l'escorte 
d'homictir du Cortège. Dès qu'il fut -descendu 'de son 
siège, Léon XIII reçût dés mains 'du cardinal .Vannu-
telli, grand pénitencier, un marteau d'or, don des ca-
tholiques italiens, avec lequel il frappa par trois fois 
contre la porte recouverte d'un stuc gris rayé de noir 
et ornée d'une croix de bronze. Au premier coup, il 
prononça les paroles suivantes: »Ouvrez-moi les portes 
de la justice. En y entrant, je célébrerai le Seigneur'»; 
au deuxième ; J'entrerai dans votre demeure, Sei-
gneur; j'adorerai dans votre temple avec crainte »; au 
troisième 	-01iVrei lés portes, car le Seigneur est 
avec nous. » La clôture, est-il besoin de le dire? avait 
été démolie d'avance et ne conservait l'apparence de 
l'intégrité que gràce à un ingénieux artifice. Au dernier 
coup de marteau, elle céda, livrant passage au Saint- 
Père et à sa suite. Après avoir accompli tous les rites 
et donné la bénédiction, sans manifester la moindre 
fatigue, le pape, ayant de nouveau pris place sur la 
sedia gestatoria, fut reconduit à ses appartements. 	• 

Célébréele meule jour par des cardinaux délégués 
dans les trois, autres basiliques romaines, cette solennité • 
correspend à la promulgation de l'année sainte ou ju-
bilaire, année de pénitence et d'indulgences spéciales, 
qui, instituée en 1300 par le pape Boniface VIII devait 
revenir d'abord tous les cent ans, - puis .tons les cin-
quante-ans. Plus tard, Paul II abaissa la période à 
vingt-cinq ans, sa décision est restée fidèlement obser-
vée. Toutefois, lacérémonie symbolique de l'ouverture 
(le la Porte Sainte n'avait pas eu lieu depuis 1825, sous 
le pontificat de Léon XII, eri raison des circonstances 
politiques. En 1850; Pie IX était exilé - à Gaete; et. en 
1875, il n'avait pas voulu sortir du. Vatican où il se con-
sidérait comme en captivité; . Léon .XIII s'est montré 
plus conciliant. Détail curieux, dans la foule, qui la 
veille de Noël 1824, jour de' la promulgation de ce ju-
bilé, se-pressait sous lé portique de la basilique à l'ou-
verture de l'année sainte,. se trouvait, un jeune sémi-
nariste,. alors égé de quinze ans. Ce jeune homme 

Le peuple Transvaalien, il y a trois mois, s'est levé 
en masse pour la défense de son sol. Les commandos 
se sont rasSemblés dans chaque district, et les tield-
hornels ont conduit leurs hommes aux frontières. On 
sait comment ils • s'y sont comportés., Nulle part les 
troupes anglaises n'ont pu prendre l'avantage, mettre 
lé pied sur la terre des Boers. On se bat uniquement 
en pays anglais. 'Les ,Bciers n'ont pas, à proprement 
parler, envahi les. colonies britanniques du Natal et du 
:Cap. Ils y.  mit pénétré juste assez pour se constituer 
une large zone de défense, que les Anglais doivent 
Maintenant réoccuper avant de pouvoir songer à 

:entreprendre lcur'carnpagne d'invasion. 	• 
Lasituation actuelle du Transvaal est donc celle-ci: 

tous les citoyens valides au-delà des frontières ; comme 
d'autre part la majeure partie des uillanders a quitté 
Johannesburg, comme enfin le personnel nègre des 
mines a été presque tout entier licencié, on peut affir-
mer que jamais pays n'a été aussi brusquement dépeu-
plé. La population de 100.000 habitants de Johannesburg 
est aujourd'hui réduite au quart. Dans les 'campagnes, 
il ne resteplus queles femmes, les enfants, les vieillards. 

La panique des uitlanders de Johannesburg a été 
déjà décrite. Ce fut mi exode bien extraordinaire. Cette 
métropole aurifère, qui s'était peuplée si rapidement, 

"s'eSt vidée beaucimp plus vite .encore: On n'oubliera 
pas de longtemps, à Johannesburg, les départs de 
trains Pour le Cap, pendant les mois de septembre et 
d'octobre. La distance est de 1.650 kilomètreS, presque 
deux fois celle de Pariê à Marseille. Les uitlanders d'ori-
gine anglaise, pressés de se réfugier éons les plis du 
drapeau britannique, non autorisés d'ailleurs à demeu-
rer après la déclaration de guerre, n'hésitaient pas à 
s'entasser, pour faire ce long trajet, sur des trucs dé-
cotiverls. En cette saison, il éclate. tous les jotirs un 
orage accompagné de :pluies diluviennes. Plusieurs 
trains, par suite de Vencembrement de la ligne, sont 
restés quatre jours en ratite. On imagine l'état des voyaL 
geurê qui arrivaient au Cap aprèS avoir essuyé quatre 
orages. Privilégiés étaient .ceux qui parvenaient à se 
caser dans des wagons couverts à beàtiaux, occupés 
la veille encore par des boeufs ét à peine nettoyés. •• • • 

Pour demeurer au -Transvaal et -pouvoir y circuler, 
des pass'eports nouv:eaùx ou une annotation des passe-
ports.anciens étaient exiges. Au consul .de France in-
combait le soin ,d'examiner les papiers non -seulement  

des Français, mais aussi des Russes et des Grecs, très 
nombreux à Johannesburg. A la porte du Consulat, 
installé au premier étage, au-dessus d'une épicerie 
française, et gardé par un cavalier de la police, c'était 
le défilé le plus hétéroclite qu'on pût voir. 

Autre spectacle curieux, mais plus émouvant celui-
là : le départ des Burghers, des citoyens armés pour 
défendre leur indépendance. Quelle évocation. (l'une 
des plus belles pages de l'histoire de la France ! Comme 
en 1792, ce sont les soldats en sabots, les soldats vo-
lontaires qui ont surgi pour repôusser l'étranger. Les 
sabots sont remplacés par de grandes bottes, les bon-
nets à cocarde par de larges feutres, ornés d'un ruban 
de soie de couleur vive. Mais c'est, avec la mémo ab-
sence d'uniforme, le mêMe enthousiasme patriotique. 
On ne distingue pas les chefs des soldais : tous ont le 
fusil, la cartouchière, le manteau autourdu :corps. Voilà 
ces homines qui, selon l'expression du président Krilger, 
vont» étonner le inonde » et stupéfier FAngleterre. 

Autour d'eux, à la gare de Johannesburg comme à 
celle de Pretoria, se pressait une foble où les, femmes et 
les enfants dominaient. Ils échangeaient des adieux d'une 
touchante simplicité avec le mari, le père, le frère qui par-
taient. Une des autorités civiles ou militaires qui avaient 
accompagné le commando à la gare prononçait une 
allocution en un noble langage biblique.et remettait au 
détachement son drapeau. Et le train s'ébranlait tandis 
que les photographes prenaient des instantanés. 

Chaque jour des détachements de Burghers à cheval, 
venant des régions privées de chemin de fer, arrivaient 
à Pretoria ou à Johannesburg pour achever (le s'équi-
per et s'embarquer. 

En novembre et décembre, c'était encore à la gare 
que la population de Pretoria se portait, mais (lu côté 
du quai d'arrivée, pour assister au débarquement des 
convois de prisonniers anglais. Casqués de liège, dé-
sarmés bien entendu, les Royal Dublin, les Gloucester 
les lanciers, les artilleurs portaient beau, semblant 
convaincus qu'on aurait pour:eux toits les égards aux-
quels ont droit, en toutes circonstaneesdes soldats de 
la reine. Ils n'avaient pas tort. 	' • • Pendant la mobilisation boer, c'était une surprise, 
même pour beaucoup d'habitants- du pays, (le voir partir 
les pièces d'artillerie. et les caissons de munitions. 
Combien de personnes, installées depuis longtemps au 
Transvaal, ne soupçonnaient pas que le gouvernement 
pessédat tant de gros canons et tant de pièces de cam-
pagne. L'état-major anglais l'ignorait bien! 
'On a imaginé ,des . histoires très compliquées pour 

expliquer que' l'introduction de pareils  engins ait pu se 
faire aussi secrètement. On a conté que les canons 
avaient été déguiSés en nielles ou en machines agri-
coles. Cétait bien trouvé, mais ce n'est ,pas exact. La 
vérité est beaucoup plus simple. Les achats effectués 

s'appelait Gioacchino Pecci; il devait plus tard monter 
sur la chaire de saint Pierre et vivre assez longtemps 
pour présider lui-mémo un »tir cette grande cérémonie. 
	 b. 	t{ 

• 

LE TRANSVAAL EN. ÉTAT DE GUERRE 
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Exode des Anglais. — De Johannesburg au Cap : 1.650 kilomètres en wagons à bestiaux 

Départ d'un détachement boer pour la frontière du Natal. 
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En gare de Prétoria : chargement d'une batterie boer. 

I pendant cinq ans, de 1895 à 1899, au Creusot, eux usines 	l'attention. Ils étaient chargés, sans que l'on convoquen 
Krupp et méme en Angleterre, ont été opérés discrète- 	là cour et la ville, mais aussi sans dissimulation de leur 
ment. tronches à feu, munitions, fusils étaient expé- 	nature, sur les wagons qui devaient les transporter 
dies à Lourenço-Marquez et y arrivaient sans attirer 	à Prétoria. Là on se gardait bien de les débarquer à la 
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Russes réclamant leurs passeports au Consulat français. 

• 

Un des canons du Creusot, baptisé .. Frenehman 
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gare ordinaire. La ligne dépasse cette gare et aboutit 
au camp d'artillerie, situé à quelque distance de la ville. 
Les wagons y étaient donc conduits directement et dé-
chargés sans témoins. Les Anglais n'étaient pas sans 
savoir que le Transvaal avait fait venir des canons. 
Mais comme jamais il n'y eut d'envoi important fait en 
bloc, comme les pièces arrivèrent l'une après l'autre, 
beaucoup passèrent inaperçues. C'est dans l'addition 
de ces arrivages successifs que les espions de-M. Cham-
berlain, qui faisaient bien mal leur métier, se trompè-
rent: trop d'éléments leur manquaient. 

D'ailleurs, l'opinion des états-majors anglais était 
que les Boers pouvaient bien avoir des canons, mais 
qu'ils étaient incapables de s'en servir. Les événements 
ont probablement modifié cette opinion. 

Nos lecteurs connaissent déjà les canons du Trans-
vaal. Nous en avons donné les différents types dans le 
numéro du 28 octobre 1899. La moitié de l'artillerie boer 
a été fournie par le Creusot : c'est pour l'industrie 
française un succès intéressant à souligner. 	• 

Le Boer, qu'on représente comme si lourd d'esprit, 
est volontiers facétieux. Il a pris l'habitude de donner 
aux gros canons de 155 millimètres qui arment les 
remparts de Prétoria et à ceux qui ont été transportés 
sous Ladysmith, Kimberley et Mafeking, des sobriquets 
humoristiques devenus immédiatement populaires. 
Les dépêches nous ont entretenu des hauts faits du 
Long-Tom actuellement hissé sur Imbulwana Bill 
d'où il envoie ses projectiles dans Ladysmith. Une'au- 
tre pièce est surnommée Mrs Smith. Une troisième se 
nomme Suzeraineté, par allusion aux prétentions, de 
l'Angleterre. Un autre canon ne fera parler de lui que si 
les Anglais arrivent jusqu'à Prétoria; il défend le fort. 
Schanskop; c'est un canon du Creusot que, par une 
aimable attention, les Boers ont baptisé le Français 
(Frenchman). 

Les troupes du Transvaal et de l'Elat libre sont 
armées du fusil Mauser à répétition. On introduit à la 
fois dans le magasin cinq cartouches enfermées dans 

Chargement d'un canon du Creusot pour Ladysmith. 
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Le commandant de Johannesburg assistant au départ d'un commando boer. 

Un campement au Natal : Boers faisant sécher de la viande au soleil. 
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Préparatifs d'envoi à Ladysm i th d'un clés canons français de 155 millimètres. 

un étui. Les Boers' appellent cet, étui : cinq-ans-
cle-franchise. M. Chamberlain exigeait en effet 
la franchise pour les uitlanders, au bout de cinq 
ans au.lieu de sept— 

La plaisanterie répond à celle de M. Cecil 
Rhodes, distribuant aux artilleurs anglais des 
projectiles. destinés Aux Boers-'et. peinant cette 
mention : Avec les compliments de M. Cecil 
Rhodes. ,, 

Cette guerre du Transvaal est pleine de contras-
tes. 

 
Les canons, les fusilà, sont du dernier mo-

dèle; les obus sont chargés à la dynamite ou à 
la lyddite; la télégraphié sans fil, dernier çri de 
la science, y est expérimentée, dit-on, dans le 
camp boer comme dans le camp anglais. Et à 
côte de ces modernités, d'autres détails sont 
d'un étonnant archaïsme. Voici des BoerS faisant 
sécher de la viande de boeuf au soleil 'pour le 
transformer en billon. N'évoquent-ils pas les trap-
peurs qui- firent sur les Indiens la conquête de 
l'Amérique? Et ce sont ces frustes soldats qui 
battent à plate couture les troupes régulières de 
la Grande-Bretagne. Avant le combat, les Bodys 
ont coutume de s'agenouiller pour une prière 
commune. Ils demandent à Dieu, non pas de leur 
donner la victoire, mais de donner la 'victoire à 
ceux qui sont dans le bon droit. Le secret de 
leur force réside sans doute 'en grande partie 
dans cette foi en -la justice de leur cause. Mais 
qui eût cru que cet atout moral était capable 

  

Arrivée à Prétorin d'un convoi de prisonniers de guerre anglnis. 

  

     

 

d'assurer le succès d'une semblable partie, à une épo-
que où l'art de la guerre passe pour étre devenu une 
.science exacte? 

Cet art de la guerre nous semble en train de faire faillite 
au Transvaal. Toujours est-il que, jusqu'à présent, les 
Boers se sont bien trouvés do combattre;  à leur façon, 
sans recourir, quoi qu'on en ait dit, aux conseils et à 
l'expérience d'officiers provenant des armées euro-
péennes. L'officier européen est trop enclin en effet à 
marcher droit à l'ennemi, à défendre jusqu'au .bout ses 
positions,à n'obtenir de résultats qu'en fai$anituer beau-
coup de monde. Les Boers, au contraire, n'y mettent pas 
d'amour-propre; il s'agit pour eux de tuer el. de ne pas 
étre tués; ils rampent, ils se cachent, ils ne rougissent 
pas de fuir, d'abandonner leurs positions s'ils ne peu-
Vent les détendre qu'en s'exposant. Leurs chefs ont une 
lactique spéciale, appropriée au pays et aux qualités 
propres do ses défenseurs. 

Un seul officier allemand, le colonel Schiel, comman-
dait un assez important contingent, mais c'était un con-
tingent recruté presque uniquement parmi les Alle-
mands établis au Transvaal. Et on peut remarquer que 
le seul combat qui se soit terminé à l'avantage des 
Anglais est celui d'Elandslaagte, livré précisément par 
le colonel Schiel, et qui fut un combat à l'européenne, 
allant mémo jusqu'au corps à corps. Cette expérience 
n'est pas faite, on l'avouera, pour déterminer les Boers 
à se donner pour chefs des étrangers. 

MAunICE NOOMAND. Prétoria la foule assistant à l'arrivée des soldats anglais prisonniers. 




























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































